
        
            
                
            
        

    
	Prologue

	 

	 

	L’odeur âcre de la cigarette. Les rayons de la lune tamisés par les immenses piles de conteneurs. Comme beaucoup de dockers, Daryl Longbor était plus à l’aise dans cette jungle de métal que dans celle de béton de New York. Il savoura sa dernière bouffée et exhala un nuage de fumée opaque. Le sifflement du mégot s’éteignant dans une flaque fut étouffé par celui de l’épaisse botte qui l’écrasa. Il fit signe à Jo’. Umbrella n’allait pas tarder à arriver.

	— Mieux vaut être prêt quand le boss s’pointe, lui glissa son compagnon de corvée.

	— Paraît qu’il attend la cargaison d’ce soir comme toi d’aller t’vautrer dans les bras de ta copine ! Comment elle s’appelle celle-là, déjà ?

	— Maryse, soupira l’autre d’une voix soudain plus chaude. On a gros chargement cette nuit, et t’sais ce que ça veut dire ? Une bonne grosse prime !

	Ils échangèrent un rire gras. Un toussotement sec les interrompit brutalement.

	— Si vous avez fini, messieurs.

	Un frisson glissa le long de l’échine des deux dockers, pourtant bien plus larges que celui du nouvel arrivant. De taille moyenne, celui-ci portait un chapeau noir qui dissimulait une grande partie de ses traits. Son costume, de la même couleur, parfaitement coupé, était sans nul doute sur mesure. Sa main serrait fermement la tête d’un long parapluie, parfait prolongement de son bras.

	Les deux dockers redressèrent leur épais manteau de travail pour se donner une contenance. Malgré l’approche de l’été, les nuits étaient froides à New York. Seule la chaleur liquide, artificielle, de la flasque contre leur torse les réchauffait, avant de retrouver celle de l’étreinte d’une femme.

	— V’nez avec nous, finit par bredouiller Daryl. L’conteneur n’est pas loin.

	Umbrella, comme les deux dockers le surnommaient, les suivit d’un pas décidé. Il jeta un regard réprobateur à la cigarette que Daryl venait de porter à sa bouche pour se détendre. Après quelques minutes de marche revigorante, le conteneur 237Z apparut. Rien ne le différenciait des centaines d’autres autour. Ni sa peinture fanée ni son épaisse serrure cadenassée et rouillée.

	— Le v’là, déclara Jo, en le désignant d’un doigt noueux.

	— Qu’attendez-vous ? Ouvrez-le.

	Les deux hommes s’exécutèrent, rompus au mouvement. Un bruit mat retentit lorsque les deux portes basculèrent sur leurs gonds, prêtes à dévoiler leur précieuse marchandise.

	Si ce n’est que le conteneur était vide.

	Les dockers derrière lui déglutirent bruyamment. Sans se tourner vers eux, Umbrella murmura :

	— Vous êtes certains que c’est le bon ? Pas d’erreur d’adressage ?

	— Oui, sûr…, commença nerveusement Daryl.

	D’un calme menaçant, semblable au ciel avant qu’un orage n’éclate, l’homme au chapeau sortit un téléphone de sa poche. Une seule touche pressée et une sonnerie retentissait déjà. Pendant plusieurs secondes, il exposa la situation à quiconque était au bout du fil.

	— Règle ce problème, répondit une voix glaciale, avant de raccrocher aussi vite.

	L’homme au chapeau soupira.

	— Vérifiez le numéro de série, maugréa-t-il, sans hausser le ton.

	— Inutile, répliqua Daryl, la gare maritime nous a confirmé sa provenance, l’bateau sur lequel il a navigué, tout concorde…

	Jo' lui donna un petit coup de coude. Ce n’était pas le moment d’énerver Umbrella. Il lui dégota son plus beau sourire édenté et s’avança flanqué de son compatriote dans l’énorme caisse de métal, éclairé de la lumière de sa torche.

	Deux détonations, assourdies par le silencieux au bout du Glock 9 mm d’Umbrella, interrompirent aussitôt leurs recherches. Les corps s’effondrèrent comme deux poupées de chiffon. Une flaque de sang se forma immédiatement autour d’eux, s’étendant lentement. 

	Voilà un problème de réglé.

	Alors qu’il allait se retourner, un détail attira son attention. Il riva le rayon lumineux d’une des lampes des dockers sur le fond de la caisse. Quatre petits triangles, reliés par leur extrémité supérieure pour en former un autre, étaient tagués sur sa paroi. Avec, en dessous, une inscription.

	Veritas est Vindicta

	« La vengeance par la vérité. »  

	Il renifla avec mépris. Puéril. Avant de refermer les portes sur les cadavres frais, il repoussa du bout de son parapluie un des deux dockers et fixa le trou béant au milieu de son front. Celui qui avait osé voler ce que le conteneur transportait allait bientôt regretter de ne pas subir un sort aussi clément.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	EVAN

	 


1. Un voyage à Paris

	 

	29 août 2015. Newark.

	 

	— Vite ! Prends l’escalateur de gauche.

	Evan obliqua au dernier moment et tira la grosse valise rouge sur les marches en mouvement, manquant de trébucher. Léna repoussa une mèche de cheveux noirs derrière son oreille droite. Un tic de nervosité qu’Evan connaissait bien. Il esquissa un sourire. Ils dépassèrent un groupe de touristes asiatiques qui avait décidé de pousser le cliché jusqu’à prendre en photo l’ossature de l’aéroport.

	La porte d’embarquement apparut sous leurs yeux, sans qu’aucune tension ne les quitte. Au contraire. Evan essuya ses paumes moites sur son jean. Léna ne cessait de porter la main à son pendentif.

	— Voilà ! sourit-elle, toute fière. Quand je te dis qu’il n’y avait pas lieu de stresser !

	— Si ce n’est que tu as failli troquer l’Angleterre pour l’Ouzbékistan ! Pas sûr que tu aurais reçu le même enseignement qu’à Oxford !

	Léna réprima un petit rire et le fit taire d’un coup de coude. Les voyageurs se pressaient devant la porte d’embarquement. Evan balayait le sol du regard, lorsqu’elle lui prit le menton et le força à plonger ses yeux dans les siens comme lorsqu’ils étaient enfants. Un sourire éclaira alors son visage.

	— Je sais que tu n’aimes pas les aurevoirs, mais tu devrais être content pour moi.

	— Je suis content pour toi ! répliqua-t-il, les sourcils froncés.

	Se disputer avec elle était la dernière chose qu’il souhaitait à cet instant.

	— Trop rapide pour être convaincant ! Tu devras apprendre à mentir un peu mieux, maintenant que je ne serai pas là pour t’aider à t’en sortir.

	Evan haussa les épaules. Impossible de la berner, elle le connaissait trop bien. Il plongea ses doigts dans son sac.

	— J’ai quelque chose pour toi.

	Un petit carnet bleu foncé, à la couverture rigide, changea de mains. Il était de la même couleur, intense, que celle des yeux de Léna.

	— J’ai eu du mal à trouver cette teinte. Les papeteries ne courent plus les rues de nos jours ! Enfin, j’espère qu’il te plaît ! Le papier est parfait pour le dessin. À part si tu préfères y coller des photos. Ou…

	Plus sa phrase s’allongeait, plus il parlait vite et, enfin, sa voix mourut. Léna se contentait de le regarder avec un sourire un brin moqueur.

	— J’espère que la nuit dernière t’aura suffi comme souvenir inoubliable, parce que je n’ai rien d’autre à t’offrir.

	Il sentit ses joues s’embraser lorsqu’elle se mordit la lèvre en lui lançant un clin d’œil appuyé. Elle savait exactement comment se jouer de lui. En réaction, il l’attira vers lui, presque brusquement, et plaqua sa bouche sur la sienne. Pendant plusieurs secondes, délicieuses, enivrantes, Léna se perdit dans l’étreinte d’Evan avant que la réalité ne les rattrape brutalement. Il fixa sa silhouette, une main sur son pendentif, l’autre sur le petit carnet bleu, disparaître entre les portes grise.

	Au même moment, le ton mécanique grinça une nouvelle fois :

	— Dernier appel…

	 

	7 juin 2019. Brooklyn.

	 

	— Je répète, dernier appel pour le vol A297 de Newark en direction de Paris Charles-de-Gaulle.

	La voix stridente retentit dans l’interphone de l’aéroport new-yorkais. Evan épiait les retardataires, amusé de les voir se presser vers les portes d’embarquement. Lui avait été le premier à franchir les portiques de sécurité. Il savoura le goût sucré du Coca-cola coulant dans sa gorge.

	Huit heures plus tard, le jeune homme posait le pied sur le sol grisâtre de l’aéroport de Paris. C’était comme si la chaleur étouffante de New York avait pris le même avion que lui. Il tenta de rallumer son téléphone pour vérifier si elle ne lui avait pas envoyé de message. 

	Foutu portable, pesta-t-il en s’apercevant qu’il n’avait plus de batterie. Tant pis.

	Après une interminable file d’attente, un douanier peu amène le toisa de la tête aux pieds avant de tamponner son passeport. Il ne marqua pas le moindre étonnement devant les nombreuses pages recouvertes des sceaux nationaux. Les frappes défilaient, presque réglées comme des horloges. Tous les six mois. Chaque fois une destination différente.

	Le troisième taxi qu’il héla daigna enfin s’arrêter et le laissa rentrer dans l’habitacle malodorant. Après une course où le chauffeur ne lui adressa pas un mot, il passa les portes d’un petit hôtel parisien à la devanture bleu marine. Il signa distraitement les papiers que lui tendait le réceptionniste et se précipita vers l’ascenseur. 4e étage, chambre 137.

	Sa main s’arrêta sur la poignée. Il avait l’impression de pouvoir sentir la vanille d’ici. Son odeur.

	Il avait toujours aimé cet instant fragile où une simple porte en bois était la seule distance qui les séparait. Où les milliers de kilomètres se réduisaient à un unique pas.

	J’ai du mal à croire que ça fait déjà quatre ans, pensa-t-il. Plus qu’un et le calvaire sera fini.

	Quatre ans que Léna avait quitté leur petit quartier de Brooklyn, à deux arrêts de métro du Brooklyn Bridge. Quatre ans qu’elle s’était envolée pour Oxford. Le vide qu’elle avait laissé ne pouvait être complètement comblé par les innombrables messages et photos qu’ils s’envoyaient chaque jour ou les heures passées sur Skype. Depuis l’âge de leurs dix ans, il ne s’était presque pas écoulé un jour sans qu’ils ne se voient. Mais l’absence était sur le point de s’achever. Léna l’attendait à l’intérieur, son vol ayant atterri longtemps avant le sien. Il tourna la poignée, le cœur battant.

	La chambre était vide.

	Il dévala quatre étages, la boule au ventre, jusqu’à la réception.

	— Puis-je emprunter votre téléphone, s’il vous plaît ? demanda-t-il, dans un français approximatif.

	— Of course sir, répondit l’homme avec un accent parfait, légèrement teinté de condescendance parisienne. 

	Après plusieurs sonneries, une femme aux charmantes intonations britannique décrocha.

	— Université d’Oxford, que puis-je pour vous ?

	— Bonjour, je m’appelle Evan Samson, je cherche à joindre Léna Brown, elle est étudiante chez vous. Dortoir 197. Pourriez-vous lui transmettre la communication ?

	— Patientez, s’il vous plaît.

	La voix qui récupéra le combiné était beaucoup plus grave et bien moins féminine.

	— Inspecteur Denis Tarrol à l’appareil.

	Une goutte de sueur glacée coula le long de l’échine d’Evan.

	— Inspecteur ? Léna va bien ?

	L’homme au bout du fil prit une profonde inspiration.

	— Mlle Brown est portée disparue depuis hier soir. Vous…

	La fin de la phrase du policier tomba dans le vide. Evan était déjà parti. 


2. Rencontre aérienne

	 

	— Pardon, excusez-moi.

	Evan engouffra son sac à dos dans le coffre au-dessus de sa tête et s’assit maladroitement à côté de son voisin de fortune. Celui-ci, la quarantaine avancée, les cheveux noirs parsemés de gris, plaqués en arrière, lui jeta à peine un coup d’œil. Il enfonça ses écouteurs dans ses oreilles et reporta son regard sur l’ordinateur posé sur ses genoux.

	— Monsieur ? Monsieur ?

	Evan tapota sur l’épaule de l’homme pour attirer son attention vers l’hôtesse de l’air.

	— Les appareils électroniques doivent être éteints pour le décollage.

	Il hocha la tête, ferma son ordinateur et détourna ses yeux verts vers le hublot. Evan avait la sensation d’entendre en boucle les mots de l’inspecteur. Léna, disparue ? C’était impossible. Quelque chose lui soufflait pourtant que c’était l’explication la plus logique à son absence à Paris. Il devait en avoir le cœur net. Sans hésiter, il avait sauté dans le premier vol en direction d’Oxford.

	— Nerveux ?

	L’homme à ses côtés venait de s’adresser à lui. Evan s’aperçut qu’il pianotait sur l’accoudoir de son voisin. Tout en tapant du pied et en se mordillant la lèvre. Il secoua la tête. Le décollage était sa partie préférée, surtout le moment où l’accélération brutale arrachait le cercueil métallique aux contraintes de la gravité. Pilote d’avion. Voilà un beau métier, s’était-il toujours dit. Un rêve. Hors de portée.

	— Simplement pressé d’être arrivé.

	— Comme nous tous.

	L’homme jeta un regard agacé à une hôtesse de l’air, occupée à glousser avec une autre. L’avion avait tardé à décoller. Il consulta l’heure sur une grosse montre à son poignet qui n’avait rien de bon marché. Evan le détailla, fuyant son angoisse pendant quelques secondes salutaires. Tout en lui respirait le luxe. Il portait un costume noir, parfaitement taillé à son allure athlétique. Celle d’un homme d’affaires. Puis Evan aperçut le petit pin’s bleu avec lequel jouait son voisin, gravé des armoiries qu’il reconnaîtrait entre mille. Un livre ouvert entouré de trois couronnes. L’emblème de l’université d’Oxford. L’homme suivit son regard des yeux et sourit.

	— Vous êtes professeur à Oxford ? 

	— Non, je rends visite à ma fille, Victoria. Qui a bien sûr choisi d’étudier à l’autre bout de l’Atlantique, pour rendre ma vie plus facile. Si ça ne tenait qu’à elle, j’imagine qu’elle serait allée encore plus loin. Enfin, c’est de son âge, on fuit nos parents comme la peste.

	Evan hocha distraitement la tête. L’avion finit par décoller et l’homme put rallumer son ordinateur. Il chaussa de fines lunettes noires, des écouteurs et se plongea dans ses dossiers en ruminant. Evan, quant à lui, fixait son portable, rechargeant toutes les quelques secondes sa boîte de réception Messenger à l’aide du Wi-Fi de l’avion. Silence radio.

	— Bordel, Vicky ! ragea soudainement son voisin. 

	Evan sursauta. Il était décidément bien trop nerveux.

	— Désolé, s’excusa-t-il ensuite. Ma fille vient de m’envoyer un message pour me dire qu’elle a un empêchement. Pas avant que je ne prenne un billet, non. Pas avant que je n’arrive à l’aéroport. Mais bien en plein milieu du vol !

	Evan esquissa un sourire désolé, presque ravi d’être distrait de ses pensées.

	— Depuis combien de temps ne l’avez-vous pas vue ?

	— Depuis Noël. Même si je lui ai proposé à plusieurs reprises de lui payer un vol pour New York, rien n’y fait. Alors je me déplace.

	— Quel âge a-t-elle ?

	— Dix-neuf ans.

	L’homme le détailla et lui tendit la main.

	— Je ne me suis pas présenté, désolé. Nathaniel Solis. Nathan, plutôt. Personne ne m’a appelé ainsi ces vingt dernières années, si ce n’est ma mère.

	Son nom parut familier à Evan. La poignée de main dura quelques instants avant qu’il ne réponde :

	— Evan Samson.

	— Eh bien, Evan, que ferais-tu à ma place ?

	— Je pense que j’irai quand même à Oxford, c’est pas très correct de se décommander à la dernière minute.

	Nathan hocha la tête en souriant.

	— Donc ce n’est pas générationnel, c’est juste ma fille qui est mal éduquée.

	— Non, peut-être que…

	— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas une découverte. Et, en quelque sorte, on n’a que ce que l’on mérite. J’ai beaucoup trop souvent fait passer mon travail avant ma fille, elle est en droit de me rendre la pareille !

	— Vous faites souvent votre psychanalyse avec le premier venu ? s’amusa Evan après quelques secondes.

	— Déformation professionnelle, grimaça Nathan.

	— Donc vous n’êtes pas professeur, mais psy.

	— Non, enfin pas stricto sensu. Je suis avocat. C’est un peu synonyme, il faut savoir jauger quelqu’un d’un regard. Sauf qu’au lieu d’histoires de couple qui bat de l’aile, je gère les petits problèmes des milliardaires. Je ne sais pas si c’est plus prestigieux, mais ça rapporte plus, ça c’est sûr.

	De justesse, Evan réprima la moue qu’il sentait monter. Voilà qui expliquait son allure.

	— Alors que devinez-vous sur moi ? 

	Se prendre au jeu était décidément un bon moyen de ne pas penser à Léna. Elle qui était peut-être captive dans une pièce sale, blessée, voire pire. 

	— New-Yorkais à première vue. Tu viens d’un milieu modeste, probablement avec plusieurs frères et sœurs. Un borough autre que Manhattan, plutôt Brooklyn ou le Queens. Sans vouloir te vexer, tu n’as pas le profil type des gosses que l’on retrouve à Oxford, donc j’en déduis que tu viens rendre visite à quelqu’un qui y étudie, comme moi.

	— Et si j’étais boursier ?

	Il haussa les épaules.

	— Peut-être. Mais les stigmates sur tes mains disent le contraire.

	Evan ferma les poings par réflexe. Nathan Solis avait raison, on pouvait lire sur ses doigts ses innombrables heures de travail. Depuis le lycée, il avait enchaîné les petits boulots dans le bâtiment et les garages. Il y avait toujours de quoi faire dans ces secteurs si on était suffisamment motivé et ça payait mieux que le McDo du coin.

	— Tu regardes sans cesse ton portable depuis le début du voyage, sursautant à chaque notification. Avant de les effacer aussi vite. Le seul message que tu attends refuse d’arriver. Probablement la raison même de ton déplacement à Oxford. Une fille ?

	Evan crispa la mâchoire. Avant de sourire.

	— À mon tour, éluda-t-il. À vos ongles manucurés et votre costume parfaitement taillé, vous devez être de ces avocats d’affaires qui ne quittent jamais les gratte-ciels de Manhattan. Votre chevalière d’Harvard vient finir le tableau. Je ne sais même pas ce que vous faites dans un vol en classe éco.

	Nathan hocha la tête, se retenant de sourire.

	— Pas grand-chose à deviner, je t’en avais déjà dit la moitié !

	— Une fille, mais pas d’alliance, continua le jeune homme. Divorcé plutôt que veuf, vu votre réaction en mentionnant son éducation.

	Nathan tiqua, surpris devant le rictus victorieux de son voisin. Toute l’enfance d’Evan avait été bercée par les histoires de Sherlock Holmes. Avant d’être remplacé par des heures à résoudre les mystères du Pr Layton. L’année passée, il avait même réussi à traîner Léna dans une partie d’escape game. Quarante-deux minutes pour en sortir, ils avaient battu le record du centre.

	Le voyant leur imposant d’attacher leur ceinture s’alluma. La petite heure de vol venait de s’achever. En l’espace de quelques minutes, Nathan récupéra sa valise tandis qu’Evan attendait la sienne en tapant du pied. Il lui fit signe de la main.

	— Bonne chance avec votre fille, monsieur Solis.

	— Je doute que cela suffise !

	 

	*

	 

	Evan joua des coudes et se fraya un passage dans la foule. L’espace d’un instant, il détailla les jeunes qui se préparaient à fêter toute la nuit la fin de l’année universitaire et le début de l’été. Les femmes et leurs longues robes de bal colorées, tantôt bouffantes tantôt lâches. Les hommes aux smokings impeccables malgré la chaleur étouffante.

	Bloqué par des étudiantes aux rires aussi bruyants que leurs jupes étaient courtes, il croisa son reflet. Aucune singularité ne s’en dégageait. Il était de taille moyenne, le teint clair et les cheveux blonds, fraîchement coupés, une tentative de son coiffeur qui n’était pas une franche réussite. Quand il se rasait le matin, il ne se trouvait ni beau ni particulièrement vilain. Il n’appréciait son reflet que dans les yeux bleus de Léna. Les siens étaient d’un noir profond, autant que la nuit d’après elle. Quelle importance ? se disait-il. Il les gardait baissés la plupart du temps.

	L’âge des jeunes qu’il croisait n’était pas bien différent du sien et pourtant leur monde n’avait rien avoir. Leur avenir à eux était tout tracé. Aujourd’hui, alternant entre les bancs de la fac le jour, les soirées et le sexe la nuit. Demain, un job dans une grande entreprise internationale, dans les médias ou la politique. Et une belle famille parfaite dans un quartier pavillonnaire ou appréciant la vue du haut d’un building. Ces gens allaient modeler le futur. Il secoua la tête. À penser ainsi, on dirait qu’il blâmait le monde entier pour la vie qu’il menait. C’était faux. Il assumait chacun de ses choix, que son quotidien lui plaise ou non.

	Il accéléra le pas, dépassa la Radcliffe Camera. Il ne prit pas le temps d’apprécier la voûte circulaire du bâtiment et s’enfonça en direction des dortoirs du Pembroke College. Une autre question le taraudait. Pourquoi Léna avait-elle insisté pour partir cette semaine alors qu’avait lieu la fête de fin d’année ? C’était le moment de l’année qu’aucun étudiant ne souhaitait manquer.

	— C’est le bordel là, grinça une voix devant lui comme pour confirmer ses pensées. Toute la fac se prépare au bal depuis des jours avant que la moitié des dortoirs ne se vide demain.

	Elle émanait d’une porte de chambre ouverte. Celle de Léna. Au fond du couloir, un groupe d’étudiants chuchotait frénétiquement en lançant des regards en coin aux deux policiers qui faisaient le plancton devant le dortoir. D’autres gardaient les badauds à une distance raisonnable.

	Evan secoua la tête. Il n’était pas venu jusqu’ici pour rien. Il se jeta contre eux, forçant le passage à la surprise des deux hommes. Porté par son élan, il traversa la pièce aussi grande qu’une boîte de sardines, incapable de s’arrêter. Pour ne réussir à piler qu’à l’entrée la porte de la salle de bain, ouverte. Une mare de sang sur son seuil.


3. Sale journée

	 

	Abigail Fontana passait une sale journée. Celle-ci avait commencé par Maggie, sa fille, qui l’avait réveillée aux aurores en pleurant. Elle avait de la fièvre. Pour la troisième fois ce mois-ci. Un bisou magique et un coup de fil à la nounou plus tard, elle embarquait dans sa Chevrolet Impala 1967, son deuxième bébé. Assise sur ses sièges en cuir, son moteur vrombissant, elle se sentait invincible. Si sa fille n’avait pas été conçue sur la large banquette arrière, elle l’avait sûrement été devant une énième rediffusion de Supernatural où le modèle jumeau du sien roulait depuis des années.

	Arrivée au commissariat, elle fut accueillie par le regard glacial de Jennifer, la secrétaire du chef de police. Accessoirement, la nouvelle petite amie de Mark, son ex-mari. La garce repoussa une mèche de cheveux blond filasse derrière ses oreilles avant de lui tourner le dos. Le simple fait de croiser Abigail parvenait encore à l’énerver, ce qui l’amusait au plus haut point. Pour véritablement lancer sa journée, elle se fit couler un café insipide et prit place à son bureau trop petit. Malgré les dossiers qui s’accumulaient sur sa table, elle aimait y être assise. C’était son coin à elle.

	— T’installe pas trop vite, Abby, la boss veut te voir.

	Denis Tarol, son adjoint. Âgé de quelques années seulement de moins qu’elle, il avait déjà la bedaine qui allait avec sa consommation excessive de donuts. Elle attrapa un bout de la pâtisserie et l’enfourna dans sa bouche.

	— C’est mieux pour ton poids ! s’exclama-t-elle devant son air contrit. Crois-moi, ta balance me remerciera.

	— Qu’est-ce qu’il a mon poids ? s’écria-t-il tandis qu’elle s’éloignait.

	Elle toqua au bureau de la commissaire Olivia Park. La cinquantaine avancée, « la boss » portait un carré gris encadrant des traits secs et des yeux alertes.

	— Ah, Fontana, je vous attendais. J’ai une affaire à vous confier. Une disparition d’une étudiante au Pembroke College, une certaine Léna Brown…

	— Je suis à la crim', boss, l’interrompit Abigail. Pas aux enlèvements. J’ai déjà deux dossiers d’homicide en cours. Et ma fille est malade, j’ai rendez-vous chez le pédiatre dans l’après-midi.

	Être une femme dans un métier principalement masculin n’était déjà pas facile. Mais si on rajoute à ça le titre de plus jeune inspectrice du département et mère célibataire, les attentes montaient vite. Mais Olivia Park était sa mentore. Elle avait dédié sa vie à son unité, était devenue un exemple pour chacune des femmes de la profession. Et son regard perçant était sans équivoque.

	— OK, je gère, capitula Abigail.

	— Bien.

	Abigail se retrouva ainsi dans une petite chambre au deuxième étage, côté parc du Pembroke College. Deux hommes de la scientifique bossaient déjà, à la recherche du moindre indice. Elle fit le tour de la pièce du regard. Aucun élément ne sortait de l’ordinaire. Un lit et un bureau croulant sous les livres. Une penderie avec quelques habits sobres. Une grosse valise était visible sous le lit. Rien ne suggérait une fuite. La seule particularité de la chambre était les murs recouverts de dizaines de photos et croquis au fusain. Abigail grimaça. Ils étaient trop nombreux dans cette minuscule pièce, elle manquait de perspective et avait la sensation de louper quelque chose. Un bleu poussa un cri et un bruit de verre retentit. Le liquide d’un flacon plein de vernis à ongles rouge se répandit au sol.

	— Bordel, faites gaffe !

	Abigail entendit un juron derrière elle et se retourna juste à temps pour voir un jeune homme forcer le barrage de la police. Seule la mare écarlate le fit piler net et son teint devint cireux en un claquement de doigts.

	— Ce n’est pas du sang…, souffla-t-il en remarquant les morceaux de verre éparpillés.

	Sans comprendre ce qu’il lui arrivait, il se retrouva ceinturé par un policier et plaqué contre le mur.

	— T’es pas près de mettre ça sur Instagram mon garçon, grogna-t-il.

	— Lâche-le, Patrick, intervint Abigail. Tu n’as pas vu sa réaction devant le vernis ? C’est pas un badaud comme les autres.

	« Patrick » desserra sa poigne et le jeune homme fit face à l’inspectrice.

	— Abigail Fontana, se présenta-t-elle. Détective à la Thames Valley Police. Tu connaissais Léna Brown ?

	Il tiqua à l’emploi du passé. Il la détailla des yeux. Une tête plus petite que lui, elle restait dans la moyenne haute féminine. Un carré blond vénitien encadré son visage au nez retroussé entouré de quelques taches de rousseur. Il pouvait deviner son fort caractère à ses traits ou aux inflexions autoritaires de sa voix.

	— Evan Samson. Et oui, je connais Léna. C’est ma petite amie.

	— Pas de nouvelles d’elle non plus, je suppose ? demanda-t-elle en sortant un petit carnet de sa poche. Comment as-tu été mis au courant ?

	— Elle devait me retrouver à Paris, mais l’université m’a appris qu’elle était portée disparue. Qui a prévenu la police ?

	À son expression, il comprit que la flic ne lâcherait pas le morceau comme ça. C’était elle qui posait les questions, pas lui. Sans compter que les proches des victimes étaient souvent les premiers suspects. Pour lui prouver sa bonne foi, il lui montra son passeport, tamponné du sceau new-yorkais, après la disparition présumée.

	— Une certaine… Carrie, répondit l’inspectrice en consultant ses notes.

	Evan fronça les sourcils. Léna ne lui avait jamais mentionné de Carrie parmi ses amis.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Quand exactement a eu lieu cet appel ?

	— Lundi à 23 h 17.

	Evan alluma son téléphone. Le dernier message de Léna datait du lundi soir. À 23 h 17. Un texto tout ce qu’il y a de plus banal, l’informant qu’elle se couchait et qu’elle l’embrassait. Un frisson lui parcourut l’échine.

	— Tu ne t’es pas inquiété de ne plus avoir de ses nouvelles le lendemain ? s’enquit Abigail, en hissant un sourcil.

	— Non, ça fait partie de notre rituel de cesser toute communication juste avant de se rejoindre. Léna parle d’« accentuer le manque ».

	Abigail leva les yeux au ciel. Les petits délires mielleux de ces grands ados mettaient des bâtons dans les roues de son enquête.

	— Vous allez la retrouver, n’est-ce pas ?

	Evan lui parut à ce moment bien plus jeune que ses vingt-deux ans. Elle refoula pourtant la pointe de jalousie qui venait de naître dans son ventre et eut envie de lui garantir qu’elle les réunirait, mais elle savait à quel point ces promesses étaient dangereuses. Cette enquête débutait juste. Elle n’avait que quelques pièces en main et aucune ne semblait s’assembler. C’est pour ça qu’elle n’aimait pas les disparitions. Les quarante-huit premières heures étaient fatidiques pour les retrouver. Si tenté qu’ils veuillent l’être. Environ quinze pour cent d’entre elles étaient volontaires. Des femmes qui fuyaient leur mari abusif, des hommes qui tentaient d’échapper à une vie étouffante, des responsabilités ou encore des dettes. Les meurtres, au moins, c’était plus simple. Il y avait un coupable à retrouver. Son adjoint fit irruption dans la pièce, lui faisant immédiatement regretter ses pensées.

	— Abby ? On a découvert un corps… 

	C’était décidément une sale journée.


4. Réunion de famille

	 

	Traverser plus de cinq mille kilomètres pour se retrouver face à une porte close, ça aurait de quoi énerver n’importe qui. Et Nathan ne faisait pas exception. Il repoussa les pans de sa veste. La chaleur était déjà étouffante pour un mois de juin. Son téléphone vibra dans sa poche. Depuis qu’il avait franchi l’antique grillage fermant l’entrée du Pembroke College, c’était le quatrième message qu’il recevait. Il tentait de les ignorer, difficilement. Il avait pourtant dit à sa secrétaire de bloquer les appels de ses clients. C’était les premiers jours de congé qu’il prenait depuis un an, bordel. Dans les cas extrêmes, elle avait pour mission de les transférer à son Junior Partner, John.

	Il descendit les marches de pierre quatre à quatre en direction du hall, traversa le vestibule et dépassa le réfectoire pour atteindre une antichambre d’où s’échappait l’écho de rires. Il soupira. Elle était là. Victoria Solis, sa fille.

	Elle lui tournait le dos, assise sur une table de billard, ses longs cheveux noirs cascadant sur ses épaules. Sa peau ambrée était largement dévoilée par son top et son mini-short en jean, bien trop courts à son goût. Un cliché ambulant du « beau gosse » se pencha vers elle, repoussa une mèche et lui souffla quelques mots à l’oreille. Il réussit à lui arracher un éclat de rire. Le même rire qui lui était adressé quelques années auparavant. Et qui devenait bien rare en sa présence désormais.

	Elle lui faisait tellement penser à Amara, si ce n’est que ses yeux étaient plus lumineux que le noir sans fin de ceux de son ex-femme. Ce noir dans lequel il se perdait pendant des heures, à une époque. Une autre époque. Il secoua la tête pour chasser cette réflexion et s’avança vers Victoria.

	— Vicky ! s’écria Nathan, un peu plus sèchement qu’il ne l’aurait souhaité.

	Il put lire la surprise dans ses yeux quand elle se retourna.

	— Dad ? Mais je pensais que tu restais à New York…

	— Tu pensais mal, darling. Il aurait fallu me prévenir de ne pas quitter Manhattan avant que je prenne deux avions et fasse onze heures de vol pour te rejoindre.

	Ses amis échangèrent des regards amusés dans son dos. Il se radoucit. Faire une scène devant eux serait contre-productif.

	— Le bal est à quelle heure  ?

	— Dans quatre heures.

	— Un café, ça te dit  ?

	— Comment en refuser un gratuit  ?

	Elle se retourna vers le garçon qui l’accompagnait et plaqua violemment ses lèvres carmin sur les siennes, le laissant probablement à bout de souffle. Elle lui tourna le dos, glissa le bras sous celui de son père et s’éloigna d’une démarche chaloupée.

	— Je sais très bien ce que tu essayes de faire, mais ça ne marchera pas, lui susurra Nathan.

	— Hmm… Ton expression valait de l’or, je l’aurais postée sur TikTok, j’atteignais le million de vues facile.

	— Si ce n’est que ça… Je pensais que tu tentais de me faire avoir une crise cardiaque pour mettre la main sur l’héritage plus vite  !

	Elle tiqua avant d’éclater de rire.

	— Tu aurais clairement dû dire ça à voix haute, ça aurait jeté un froid sur tous ces fils à papa  !

	Plusieurs étudiants se prélassaient dans l’herbe de la cour entourée des bâtiments de pierre. Une femme suivie de trois policiers en uniforme s’engagea sur l’allée en face d’eux, attirant tous les regards.

	— Il s’est passé quelque chose ? demanda Nathan, un pli soucieux barrant son front.

	— Une fille a disparu, je crois, j’en sais pas plus, répondit-elle en haussant les épaules. Va à gauche, il y a un Starbucks !

	— Rien de plus rassurant, soupira-t-il.

	Elle l’ignora et rentra au cœur de l’enseigne américaine. Quelques minutes plus tard, un grand frappucino en main, elle s’assit en terrasse, lunettes de soleil sur les yeux. Nathan regarda son espresso serré, admiratif devant l’imagination du serveur. Il avait vu Nathan écrit de bien des façons, mais « Natemps » ? Jamais.

	— Tu as des nouvelles de ta mère récemment ?

	— « Ma mère » comme tu dis va très bien, rétorqua-t-elle en haussant les yeux au ciel. Elle était au Tibet dernièrement à couvrir je ne sais plus quelle affaire. Tu la connais. Si tu voulais vraiment la réponse à ta question, tu pourrais l’appeler.

	— Ne commence pas.

	— C’est toi qui l’as mise sur le tapis !

	Nathan ravala la réplique qu’il avait sur le bout des lèvres. Au tribunal, rien ne pouvait l’arrêter, mais, face à sa fille, il ne valait mieux pas lutter.

	— Tu as décidé dans quelle spécialité tu vas t’engager l’année prochaine ? 

	— J’hésite…

	— Entre ?

	— Entre le droit et…

	Elle marqua une pause, théâtrale, guettant la réaction de son père.

	— Ta poker face s’améliore, nota-t-elle. Il y a quelques années, tu aurais bondi sur ta chaise d’excitation à l’idée que je suive tes pas !

	Il haussa les épaules. Son téléphone continuait de vibrer.

	— Tu es libre de faire ce qu’il te plaît, Vicky… tant que tu rentabilises les cinquante mille dollars annuels de frais de scolarité !

	— Tu ne sais pas si bien dire.

	Il but une gorgée de son café. Il avait refroidi. Il fronça les sourcils en voyant sa fille prendre un selfie.

	— Et ce garçon-là, ce cliché ambulant de gosse de riches…

	— Lui ? C’est juste une passade papa, lança-t-elle avec un clin d’œil. Et tu peux parler de gosse de riches ! à quand remonte la dernière fois où tu n’as pas porté une chemise sur mesure ?

	Il balaya son argument du revers de la main. Son costume était parfait.

	— Je sais ce que tu vas me dire, continua-t-elle. À mon âge, tu avais rencontré Maman, bla, bla, bla…

	Nathan secoua la tête.

	— Quand tu vois où ça m’a mené… un divorce hors de prix et une petite teigne capricieuse qui vampirise mon compte en banque.

	— Papa ! s’exclama Vicky en éclatant de rire.

	Elle lui donna une tape sur la main.

	— Vous vous aimiez Maman et toi, ce n’était pas ça le problème. C’est juste que vous étiez amoureux de la mauvaise personne. Vous étiez chacun mariés à votre travail plus qu’à l’autre.

	Elle avait raison, l’énième vibreur dans sa poche droite n’était qu’un rappel de plus. 

	Peut-être faudrait-il que je divorce à nouveau.

	Ils se levèrent et descendirent la rue en direction de la Tamise. La température s’était adoucie, les feuilles vertes des arbres qui bordaient le fleuve bruissaient sous le vent. Nathan longeait le parc de Christ Church, écoutant sa fille divaguer sur quel nouveau groupe était à la mode ou à quelle faute de goût avait succombé une de ses « amies ». En face d’eux, des dizaines de péniches étaient amarrées aux bords de l’eau. Vicky s’arrêta une seconde, au croisement où se scindait la Tamise. Ils feraient le tour du parc avant de rentrer sur le campus pour qu’elle se prépare. Quelques mètres plus loin, Vicky pila net.

	— Quoi encore ? râla Nathan.

	Sa fille était muette, ce qui ne lui ressemblait pas. Il passa devant elle, pour la trouver livide, sa lèvre inférieure tremblante. Nathan suivit son regard et comprit. Un corps flottait, pris au piège dans les racines et les ronces denses descendant dans l’eau. Un visage blafard émergeant seul de la rivière. Une pâleur caractéristique, que Nathan connaissait bien. Celle de la mort. 



	




	5. Un corps dans la Tamise

	 

	Malgré ses protestations, Evan ne lâcha pas Abigail une seule seconde. Laissant la police scientifique passer la chambre de Léna au peigne fin, ils se ruèrent en direction du corps fraîchement découvert. Quand ils arrivèrent au bord de la Tamise, un périmètre était déjà mis en place et les badauds repoussés par d’autres officiers.

	— Inspectrice ? l’interrogea un des hommes en bleu en désignant Evan du menton.

	— C’est bon, il est avec moi, soupira-t-elle.

	Evan se fraya un chemin, fébrile, en direction du fleuve. Les mains tremblantes, il sentit la bile brûler sa gorge. À l’approche du corps, il se demanda s’il était capable de jeter un œil à ce qui restait, peut-être, de Léna. De treize ans de son histoire. De la partie de lui-même qu’il préférait.

	Abigail fut contente de voir que Denis l’avait précédée sur la scène de crime.

	— On a une identification de la victime ? lui demanda-t-elle.

	— Pas encore. Mais c’est probablement lié à ton affaire.

	Il désigna l’écusson du Pembroke College, une couronne d’or transpercée d’une flèche, brodé à l’uniforme noir et gris que portait la jeune fille. Un étrange collier de violettes tombait sur sa poitrine.

	Abigail s’approcha d’Evan, paralysé, et posa la main sur son épaule. Malgré la douceur du geste, il sursauta.

	— Prends ton temps, respire. Ce n’est jamais facile la première fois qu’on voit un corps, encore moins si c’est quelqu’un que l’on connaît.

	Il ferma les poings. La mâchoire tellement crispée qu’elle lui faisait mal, Evan s’avança. Et tomba à genoux.

	— Ce n’est pas elle…, souffla-t-il. Dieu merci.

	Je suis contente pour lui, pensa Abigail froidement, mais une disparition et un meurtre dans le même College… C’est le début des emmerdes.

	— Qui a découvert le corps ? s’enquit-elle auprès de son coéquipier qui aidait Evan à se relever.

	— Cet homme et sa fille là-bas, désigna Denis Tarrol. Il semblerait qu’elle connaisse la victime, mais impossible de lui arracher un mot, elle est en état de choc. Et son père est surprotecteur. Un verbeux du barreau de New York.

	— Manquait plus que ça.

	Elle se dirigea vers l’individu en costume, la quarantaine avancée. 

	Un beau spécimen, remarqua-t-elle avant de refréner cette pensée.

	Il avait l’air beaucoup moins secoué que sa fille, au passage, qui pleurait enveloppée dans une couverture d’urgence en aluminium.

	— Détective Abigail Fontana, Thames P.D.

	— Nathan Solis, se présenta-t-il en lui tendant la main. Enchanté. Enfin, autant qu’on puisse l’être dans cette situation.

	Où ai-je déjà entendu ce nom ? 

	— Décrivez-moi les circonstances exactes de la découverte du corps ?

	— Un pur hasard. Il était près de dix-sept heures. Nous avions décidé d’obliquer en direction du parc avant de rentrer sur le campus et nous sommes tombés nez à nez avec elle.

	Abigail se tourna vers la jeune fille.


— Tu la connais, n’est-ce pas ?

	Victoria Solis hocha la tête en reniflant.

	— Elle s’appelle… Jennifer Myers.

	Abigail adressa un signe du menton en direction de Denis qui s’activa sur la base de données portable qu’il transportait. Elle reporta son attention sur le corps d’une vingtaine d’années. La scientifique s’affairait à prendre des photos et des prélèvements d’eau du marais avant même de tenter de l’en retirer. La cause de la mort ne semblait pas apparente à première vue. Elle n’en saurait probablement pas plus avant l’expertise légale.

	Un mauvais pressentiment l’agitait. Quelque chose ne collait pas dans ce tableau. La peau pâle n’était pas bleutée par le froid comme elle le devrait. Était-ce la façon dont elle flottait, droite ? Comme si la rigidité mortuaire, rigor mortis, s’était emparée d’elle avant qu’elle n’échoue dans la rivière. Le corps aurait donc été déposé dans l’eau après son décès. Et ses doigts se seraient alors accrochés au passage à quelques fleurs. Ou son assassin lui avait consciemment mis un bouquet en main. Une chose était sûre : c’était loin d’être un accident.

	— Tu as une idée de qui aurait pu vouloir sa mort ? Elle avait des ennemis ? Un petit ami ? 

	Vicky leva les yeux vers son père qui hocha la tête.

	— Je ne sais pas…, bredouilla-t-elle. Tout le monde l’aimait, elle était populaire…

	Toujours le même ramassis de conneries débité à chaque crime.

	— Si c’était ta meilleure amie, tu dois pouvoir nous en dire un peu plus, s’impatienta Abigail.

	— Je ne vois pas qui voudrait lui faire du mal ! Et Dany, son copain, a toujours été adorable avec elle.

	— Bon, capitula-t-elle devant les pleurs redoublés de Vicky. Respire un coup, nous allons t’accompagner au poste et nous en parlerons tranquillement autour d’un chocolat chaud.

	— Ma fille est une victime dans cette histoire, inspectrice, l’interrompit sèchement Nathan. Hors de question qu’elle passe une minute de plus ici.

	— C’est un témoin de premier plan dans cette affaire !

	— Elle n’est rien de tout ça et vous le savez très bien. C’est une jeune fille qui a découvert le corps de son amie. Le traumatisme qu’elle a vécu ne vous suffit pas, lieutenant ? Vous voulez y rajouter le stress d’une instruction judiciaire ? Elle se rendra d’elle-même au poste demain pour coopérer avec vous sur chaque élément pouvant apporter un peu de lumière à votre enquête. Mais dans l’immédiat elle va être prise en charge et se reposer. Sauf si vous la considérez comme suspecte et la placez en garde à vue. Ce que je vous déconseille au risque d’avoir les meilleurs avocats contentieux de Wellman, Matthews and Solis sur le dos.

	Abigail leva les bras en l’air. Impossible de battre l’avocat sur ses propres plates-bandes. Elle s’éloigna en rouspétant pour rejoindre l’équipe médico-légale qui s’activait autour du corps.

	— J’espère que ce n’était pas d’elle dont tu attendais le message.

	Evan sursauta avant de se retourner. Nathan s’était approché de lui subrepticement, tandis que les premiers secours s’occupaient de sa fille.

	— Non, heureusement, répondit le jeune new-yorkais.

	Nathan passa les mains dans ses cheveux noirs, qui tombaient presque à sa nuque.

	— Alors pourquoi cet air ?

	— Ma petite amie, Léna, est portée disparue. Et elles sont du même campus.

	En contemplant le corps gonflé de la jeune femme, Nathan eut un frisson. Un frémissement, léger. Une odeur nauséabonde emplit ses narines. Pas celle, putride, du cadavre. Non, le relent familier d’une autre époque. Comme un air de déjà-vu. Puis l’image de Vicky à la place de sa camarade se superposa à sa vision et il serra le poing.

	— Ne saute pas tout de suite aux conclusions et laisse la police à son travail. Ils feront tout ce qui est en leur pouvoir pour la retrouver.

	Même à ses oreilles, son encouragement sonnait faux.

	— C’est bien ce qui m’inquiète, répondit sombrement Evan. Ils ont déjà l’air complètement sous l’eau. 

	Nathan ne pouvait pas lui dire le contraire. L’inspectrice à la crinière de feu chuchotait frénétiquement avec son second bedonnant à quelques mètres d’eux.

	— Tu penses qu’il y a un lien avec l’affaire Brown ? lui glissa-t-il, tandis que Victoria s’approchait de son père.

	— Brown ? Comme dans Léna Brown ? s’écria aussitôt Vicky. Elle est morte aussi ?

	Abigail jeta un regard noir à Denis.

	— Léna est actuellement portée disparue. Si tu as la moindre information à ta disposition…

	Vicky fut soudain prise de violents tremblements, son visage pâlissant plus encore, si c’était possible. Elle tournait la tête à droite et à gauche, paniquée, comme si un fantôme allait surgir des fourrées pour lui bondir dessus. Nathan se rua sur elle, tout juste à temps avant qu’elle ne s’effondre dans ses bras et qu’elle ne jette une nouvelle bombe dans la vie d’Evan.

	— Elle l’a tuée… Oh mon Dieu… Léna l’a finalement fait. Elle a tué Jenny  ! Et je suis la prochaine  !
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